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INDIFFERENT. 

en  V ers  Burlefques.  . 

V diable  foit  ce  méchant  homme 
Qiqi  nous  eft  arriué  de  Rome, 

Si  jamais  nous  ne  Tauions  veu 
Le  François  feroit  mieux- pourueu, 

Ê^r  ie  jLire  que  le  Saind  Pere 
Nous  cuR  fait  vn  meilleur  affaire, 

Si  le  laiRant  delà  les  Monts 

Il  nous  euft  donné  des  Pardons.  • 

Fol  cR  ccluy-là  qui  fe  fie 
Aux  traits  de  fa  Philofophic, 

Car  bien  qu’il  foit  plus  ignorant 
Qu’vn  Lièvre  qui  dort  en  courant, 

Pourtant  il  a trouiié  l’adrcRe 

D’auoir  Sc  l'argent  & la  richeffe,' 

Et  comme  en  dépit  du  bon  Dieu  '■  '*  v 
Le  Cardinal  de  Richelieu,  ' . 

Luy  fit  rencontrer,  non  l’opale. 

Mais  la  pierre  philofophalc. 

îc  detefte  de  voir  mon  bien  ^ \ ^ ^ 

DcLienu  tantoft  prcfque  à rien,  ■ ^ 

Et  me  defpîaift  fort  que  ce  diable 
S’cn'foir  fait  vnc  bonne  table, 

Pa  uures  François,  que  ic  vous  plains, 
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Cen’cft  que  pour  vous  que  ic  crains 

Car  pour  moÿ  dans  l’indifFercncc 
le  ne  erains  rien  que  pour  la  France^ 
Mes  inccrrells  font  tous  palTcz, 

Mes  moj^ens  font  dcfamaiTcz, 

Mes  plaifîrs  s’en  vont  en  moutarde 
le  n’ay  plus  rien  qui  me  regard  c, 

Et  iefuis  plus  indiffèrent 
Q^’vn  homme  qui  s‘cn  va  mourant, 

P enfez-vous  quelle  étrange  enuie 
Tourmente  mon  amc  ma  vie 
le  fuis  tous  les  jours  dans  le  ducil. 

Et  n’attens  plus  que  le  cercueil , 

Tant  ic  vois  mes  triftes  penfees 
Malpriles  6c  mal  cntalTécs 
Voguer  d’vn  6c  d’autre  code, 

Tancoft  mon  cfprit  arrefté 
Mc  fait  délirer  vnc  chofe, 

Et  tantofl  pour  vnc  autre  caufe 
le  délire  ce  qui  me  nuit , 

Mes  jours  ne  font  plus  qu’vnc  nui 
Et  comme  dans  l’indiffcrcnce 
le  vois  les  affaires  de  France. 

Mais  enfin  ie  fuis  rcfolu 
De  faire  comme  Goguclu, 

Et  ds  jouer  mon  perfonnage 
Comme  faifoit  cét  homme  fage, 

A propos  cette  occafion 
Me  fournit  vnc  alliifion 
Car  il  me  fouuient  bien  de  rhciire 
Q.u’Efcolicr/’auois  ma  demeure 
Dans  le  College  de  Lyfieux, 

Mon  difncr  aÜoit  vn  peu  mieiiXj, 
le  me  fafchc  bién  que  ma  table 
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A cc  temps- là  n’efi:  plus  fcmblablc. 
Dieu  ! que  i’citois  plaifant  alors , - 
Quand  ic  voulois  j’allois  dehors, 

C uand  j’eftois  rcucnii  de  clalTc 
le  n'auois  qu’à  prendre  la  rafle. 

Et  mon  difacr  tout  apprefte  - 
M’olfroitla  croufle  de  pafté.^ 

De  plus  quand  c’eftoit  la  journée 
, D’auoir  congé  » raprefdiuée 
Eallois  joücr  dans  le  tripot. 

Et  puis  a l’ombre  d’vn  fagot 
En  contant  toujours  la  lornette 
On  me  frottoit  d’vne  feruiette. 
Quelquefois  au  temps  chaloureux 
l’allois  derrière  les  Chartreux 
Ou  bien  deflus  cette  terrafle 
Qu’on  nomme  le  ment  de  Parnafle, 
Le  foir  quand  j’auois  bien  fouppé, 
N’ayant  mon  cfprit  occnppé. 

Que  de  plaifir  & de  delice 
le  courois  chercher  vn  complice 
Qui  vint  auec  moy  fur  le  tard 
Voir  Tabarin  ou  Gratelard 
Le  foir  libre  d’inquiétude 
le  rehenois  dans  mon  étude. 

Où  mes  eiprits  cftoient  côntens 
De  tous  ces  diucr-s  pafTctemps. 
Mais,  Dieu  , que  le  fuis  en  colere 
De  voir  maintenant  la  niifcrc 
Q^i  me  prefle  de  toute  part,  ^ 

Et  que  ie  n’ay  plus  vn  feul  liard, 
Car-ma  boir'le,  en  dépit  d’ O aide 
Dans  la  Nature  fait  du  Vuide. 


Mais  poiirquoy  me  plaindre  ! en 
C’eft  vn  mal  que  le  fort  m’a  fait. 


t j’ay  bien  d’autres  Camarades 
Qui  du  merme  échec  font  maLides. 
Tout  ce  que  ic  trouue  à cccy 
C’eft  de  rebutter  le  foucy 
Et  le  mieux  qu’il  fera 
De  rendre  mon  efprit  paifioic. 

A quoy  faire  de  m actriflcfj 
De  gémir  5c  de  lamenter, 

D’auoir  toujours  la  bouche  ouuertc 
Pour  pleurer  5c  plaindre  ma  perte, 

A la  fin  du  temps  ie  n’auray 
Plus  de  moyens  quand  ie  mourray , 
N’ay-je  pas  vn  fort  bel  exemple 
Si  dans  mon  cfprit  ie  contemple 
Les  Princes  5c-  les  grands  Seigneurs 
Q^i  cherchent  d auoir  des  honneurs , 
Au  lieu  d’acquérir  des  lichcfics 
Ils  ne  troiruent  que  des  triftefies, 

Des  rebuts,  des  peines,  des  fqings, 
-Nos  Generaux  en  font  les  moins, 
'(>c  la  guerre  à cette  heure  priuc 

De  leurs  Palais , ôc  villc-luifue 

Leur  fournit  tous  les  jours  des  toits 
Que  l’on  romproit  aucc  les  doigts; 

Ils  font  tous  les  jours  en  campagne. 
Soit  pour  donner  ordres  i Efpargnc, 
Soit  pour  la  guerre,  ôc  pour  fournir 
Des  Soldats  à l’entretenir. 

Pour  moy  ic  dirois  (ans  fcintilc 
Qjpc  ce  (croit  vnc  fottife , 

De  ic  donner  tant  de  foucy 
Pour  le  bien  qu’on  prétend  icy. 

Si  ce  r/eb  que  ie  les  auouë 
De  vouloir  mettre  fur  la  roue,* 

Ou  plûtoft  de  faire  chauffer 
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Ce  Mazarin,  ce  Lucifer 
Contre  qui  tout  le  peuple  gronde 
Tout  par  tout  où  la  terre  ell:  ronde: 
Aille  donc  tout  comme  il  voudra, 
Mon  ame  enfin  fe  refondra 
De  n auoir  plus  aucun  partage 
Auec  eux,  s’ils  n’ont  l’anantage. 

Et  ie  ne  me  veux  plus  mefler 
Ny  de  reuenir  ny  d’aller. 

Que  le  monde  fe  boulcuerfe, 

Qu’il  aille  tout  à la  renuerfe, 

Qiie  le  mal  tombe  deflus  moy 
le  n’en  veux  plus  auoir  des  moy  ; 

En  fin  que  le  Comte  Guillaume 
Vefte  contre  nous  fon  Heaume, 

Ou  qu’il  nous  vienne  fecourir, 

H ne  m’en  chaut  plus  de  mourir. 
Venez-qà,  comment,  ie  vous  prie. 
Pourrions-nous  auoir  quelque  enuie 
De  continuer  déformais 
Vn  temps  fi  priué  de  la  Paix? 

Vous  fouuient-il  de  la  journée 
Que  la  Reine  trop  obftinéc 
Sortant  du  Temple  auec  le  Roy 
Nous  voulut  donner  de  l’cfiFroy, 

Et  pour  témoigner  fa  puiflance 
Troubla  noftrc  rçjouïflancc  ? 

Le  peuple  alors,  bien  qu’il  courut, 
AlTcz  à temps  ne  fccourut 
Ce  Confcillcr  fi  vénérable 
A tout  le  peuple  defirable , 

Mais  feulement  trois  jours  apres 
On  en  pût  auoir  le  progrès. 

Le  Ciel  y oppofant  fa  force 
Alluma  la  première  amorce'. 
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Le  feu  s’eO;  fait  depuis  fi  grand  5 
Qjac  fans  aucii a rcinidc  li  prend 
Par  couc  oii  la  dame  allumée 
Porte  rhorreur  6l  la  fumcc, 
le  ne  fçay  (î  ie  dois  penfer 
Que  ce  trouble  douic  palTer, 
ci»  d j’auray  bonne  eiperancc 
De  cctcc  longue  Confcrçnce  , 

Dîcu  filTe  que  tout  aille  bien , 

Pour  moy  ie  ne  veux  dire  ricn^ 

Ht  dtfiranc  l’heur  de  la  France, 
le  vÆux  viure  en  l’in  différence. 
Occupant  mes  vœux  êc  mes  cris 
Pour  le  bon  eftrc  de  Parisj 

Les  vns  ontleur  vie  occupée  5 

Soie  aux  loix  ou  foie  à 1 efpée. 

Et  les  autres  font  plus  d’eftat 
D’eflre  les  Minières  d’Eflat, 

Mais  moy  j’ayme  mieux  faire  croire 
Que  ie  ne  veux  point  tant  de  gloire:, 
Et  qu’il  fuffit  à ma  raifoii 
Dedemeurer  en  mamaifon  : 

Car  pour  moy  i’ay  cette  maxime. 

Que  ie  ne  trouiic  point  de  crime, 

Qii’vn  homme  prolonge  fes  ans’. 

Et  pour  viure  vn  peu  plus  long  temps, 
Qifil  fpit  poltron,  ie  veiis  dont  viure 
Dans  ce  defrein,& le  veux  fuiure. 

Puis  voicy  qu’on  parle  de  paix,  ■ 

le  pouray  viure  déformais 
Dans  mon  humeur  indifferentej 
Bien  que  ie  n’aye  point  de  rente,  - 
Pourucu  que  ie  fois  en  repos 
Icviuray  gaillard  èc  difpos.  ■ ' ' 
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